C/ La Toute-Puissance de Dieu face à la question de la souffrance et de la mort

Le Concile Vatican II dans la Constitution l’Eglise dans le monde de ce temps, affirme au numéro 18 : « C'est en face de la mort que l'énigme de la condition humaine atteint son sommet. L'homme n'est pas seulement tourmenté par la souffrance et la déchéance progressive de son corps, mais plus encore, par la peur d'une destruction définitive. Et c'est par une inspiration juste de son coeur qu'il rejette et refuse cette ruine totale et ce définitif échec de sa personne. Le germe d'éternité qu'il porte en lui, irréductible à la seule matière, s'insurge contre la mort. ».

Face au mal et à la souffrance il devient problématique, difficile, de croire en un Dieu Père et le croire Tout-Puissant. C’est avec la Shoah qu’au 20ème siècle, s’est posée la question du mal radical, indicible. Avec, en corolaire, celle de la toute-puissance de Dieu. Qui est ce Dieu qui laisse exterminer 6 millions de Juifs, hommes, femmes et enfants, qui permet la monstruosité sans intervenir, qui reste silencieux, comme absent, ou au moins indifférent ? Peut-on encore imaginer qu’il est un Dieu d’amour ? Si la question s’est posée de façon accrue avec l’holocauste, elle n’est pas nouvelle. Comment le mal peut-il être compatible avec l'existence de Dieu, avec sa Toute-Puissance et sa bonté ? Considéré sous cette forme très générale, le problème n'est pas propre à la tradition chrétienne, ni à la tradition occidentale. Le premier a l’avoir abordé est, selon la philosophe chrétien Lactance, le philosophe Epicure (342-270 av JC) : « Dieu, ou bien veut supprimer les maux et ne le peut, ou bien le peut et ne le veut; ou bien il ne le veut ni ne le peut, ou bien il le veut et le peut. S'il le veut et ne le peut, il est faible, ce qui ne peut échoir à Dieu; s'il le peut et ne le veut, il est jaloux, ce qui est également étranger à Dieu; s'il ne le veut ni ne le peut, il est tout à la fois jaloux et faible, et partant n'est pas Dieu; s'il le veut et le peut, ce qui seul convient à Dieu, quelle est donc l'origine des maux, ou pourquoi ne les supprime-t-il pas ? ». Pour résumer la question : Soit Dieu est bon mais il n’est pas Tout-Puissant car il ne peut rien contre le mal ! Soit il est Tout-Puissant mais il n’est pas bon car il ne fait rien contre le mal ! 

Pourquoi Dieu permet-il la souffrance ? Cette question est également connue, en théologie, sous le nom de Théodicée. Ce mot vient du grec (Theós : Dieu et díkē ;  justice) et décrit le point où la toute-puissance et la bonté apparemment irréconciliables de Dieu entrent en collision.
Pour tous ceux qui souffrent, que l'épreuve accable, anéantit même, nos pauvres mots humains, nous le sentons bien, sont trop faibles, trop longs ou trop courts. Comment ne pas se souvenir de ce que disait sur son lit de mort, le cardinal Veuillot, archevêque de Paris : « Nous savons faire de belles phrases sur la souffrance. Moi-même j'en ai parlé avec chaleur. Dites aux prêtres de n'en rien dire : nous ignorons ce qu'elle est et j'en ai pleuré ». Et comme dit Saint-Exupéry dans Le petit Prince qui venait d'éclater en sanglots craignant que le mouton ne mange sa fleur : « Je le pris dans mes bras, le berçai…  je ne savais trop que dire. Je me sentais très maladroit. Je ne savais comment l'atteindre, ni le rejoindre. C'est tellement mystérieux ce pays des larmes ».
Face à mes larmes monte de mon cœur ce cri de Marthe puis de sa sœur Marie à Jésus: « Seigneur si tu avais été là, mon frère ne serait pas mort » (Jean 11, 21.32). Ou alors peut aussi affleurer sur mes lèvres cette révolte de Job, cet homme dont on trouve le cri dans la Bible : « Vers toi je crie, et tu ne réponds pas ; je me tiens devant toi, et tu me fixes du regard ! Tu es devenu cruel pour moi, de ta poigne vigoureuse tu t’acharnes sur moi. » Job 30, 20-21. Les hommes de la Bible, hier, nous, aujourd’hui, nous nous plaignons du silence de Dieu. Ce silence nous pouvons l’interpréter comme celui de l’indifférence ou de l’éloignement. N’est-il pas plutôt semblable au nôtre ; le silence de celui qui sait que les mots sont tellement insuffisants, parfois même révoltants. 

Les pourquoi sont sans réponse. On ignore tout. Inutile d’inventorier l’ordre des causes. La lumière n’est pas derrière nous, dans la profondeur inconnue des causes, elle est devant à l’horizon de nos désirs et de nos volontés. Il ne nous faut pas tourner la tête vers la nuit compacte de la douleur ; rien n’y luit. Le mal ne s’explique pas, s’il s’expliquait il serait légitime. Le mal ne s’explique pas il se combat. A causes ténébreuses, buts lumineux. C’est ce chemin que Dieu nous propose car c’est le chemin qu’il a parcouru pour nous. En Jésus, son Fils, Dieu est venu nous rejoindre sur nos routes humaines, partageant nos joies et nos espoirs, nos tristesses et nos angoisses. Jésus n’a jamais expliqué la souffrance, il l’a remplie de sa présence. Il nous fait sortir de la pensée et de la réflexion qui nous paralysent pour entrer dans le monde des actes. Comme nous, face au mal, ses contemporains attendaient une réponse sur le pourquoi et sur l’auteur du mal, Lui Jésus répond par le corps à corps avec la souffrance. La parole qui dit l’amour n’est pas celle qui en parle mais celle qui le vit. Une seule parole de Jésus sur le mal et la souffrance : Il affirme haut et fort que la souffrance n’est pas une punition divine. Elle n’est pas la conséquence d’une faute que j’aurais pu commettre. Face à l’aveugle né, les disciples de Jésus lui posent cette question : «Rabbi, qui a péché, lui ou ses parents, pour qu’il soit né aveugle ? » Jésus répondit : « Ni lui, ni ses parents n’ont péché.. » (Jean 9, 2-3). 

Aux paroles inefficaces, Dieu a substitué les gestes qui sauvent, qui relèvent. Tout son ministère parmi nous a été une mise en échec du mal qui atteint l’homme. Du reste, les attitudes et les paroles du Christ nous révèlent la pensée de Dieu face à la souffrance. Il guérit les malades, chasse les démons, ressuscite les morts, non pas de temps en temps mais constamment. La souffrance, comme à nous, lui est intolérable ; il a pitié des foules. Non, Dieu n’est pas du côté du bourreau mais totalement du côté de nos douleurs et de nos interrogations au point de pleurer devant la tombe de son ami Lazare lui aussi trop tôt disparu « alors Jésus se mit à pleurer » (Jean 11, 35), au point de frémir de terreur et de se sentir abandonné  au jardin des oliviers, au point de se laisser clouer sur une croix. Tout cela ce n’est pas encore éliminer le mal mais par-là Dieu nous dit de quel côté il se met et l’absolu de son engagement contre le mal. Ce qui fera dire à Péguy en contemplant une croix 

La croix sur laquelle Jésus s’est étendu est la plus belle parole sans mots d’un Dieu qui ne me regarde pas d’en haut de son œil inquisiteur et impitoyable. Quelle preuve pouvons-nous exiger de plus de Dieu pour qu’il nous montre de quel côté il est ? Pas du côté du bourreau mais du côté de l’homme qui souffre et meurt. La croix, la souffrance et la mort peuvent me révolter si je suis seul face à elle mais sur cette croix, sur mes croix humaines il y a un homme-Dieu, Jésus de Nazareth le Fils de Dieu venu me dire et me montrer, surtout, de quel côté il est : avec et pour moi ! Saint Thomas d’Aquin disait : « J’apprends plus devant mon crucifix que dans tous les livres du monde »
« Jésus brûle d’amour pour nous… Regarde sa Face adorable !… Regarde ces yeux éteints et baissés !… regarde ces plaies… Regarde Jésus dans sa Face… Là tu verras comme il nous aime. » (Lettre 87 de Thérèse à sa sœur Céline du 4 avril 1889 après l’aggravation de l’état de santé de leur papa saint Louis Martin)
Le cardinal Raniero Cantalamessa, capucin, prédicateur des Papes depuis 1980 (il a prêché toutes les retraites au Pape Jean-Paul II, à Benoit XVI et maintenant au Pape François) explique ce que révèle la croix de Jésus :

Sur la croix, Dieu s’est manifesté, oui, « sous son contraire », mais sous le contraire de ce que les hommes ont toujours pensé de Dieu, et pas de ce que Dieu est réellement. Dieu est amour, et c’est sur la croix que se réalise la manifestation suprême de son amour pour les hommes : «Alors que nous n’étions encore capables de rien, le Christ, au temps fixé par Dieu, est mort pour les impies que nous étions. Accepter de mourir pour un homme juste, c’est déjà difficile ; peut-être quelqu’un s’exposerait-il à mourir pour un homme de bien. Or, la preuve que Dieu nous aime, c’est que le Christ est mort pour nous, alors que nous étions encore pécheurs.» (Epître de Saint Paul aux Romains 5, 6-8).
La créature humaine cherche instinctivement Dieu dans le domaine de la puissance. Le titre qui suit le nom de Dieu est presque toujours « omnipotent » « Tout Puissant ». Et voilà qu’en ouvrant l’Evangile, nous sommes invités à contempler l’impuissance absolue de Dieu sur la croix. L’Evangile révèle que la vraie toute-puissance est l’impuissance totale du Calvaire. Il faut peu de puissance pour se faire valoir, il en faut beaucoup par contre pour se mettre de côté, pour s’anéantir. Le Dieu chrétien est cette puissance illimitée d’effacement de soi ! L’explication ultime réside donc dans le lien indéfectible qui existe entre amour et humilité. « Il s’est abaissé, devenant obéissant jusqu’à la mort, et la mort de la croix. » (Epître de Saint Paul aux Philippiens 2, 8)…. L’amour est humble parce que, de par sa nature, il crée une dépendance. Nous le voyons, en quelque sorte, dans ce qui se passe lorsque deux personnes tombent amoureuses. Le jeune homme qui, selon le rituel traditionnel, s’agenouille devant une jeune fille pour lui demander sa main, fait l’acte d’humilité le plus radical de sa vie, il se fait mendiant. C’est comme s’il disait : « Je ne me suffis pas à moi-même, j’ai besoin de toi pour vivre ». La différence essentielle réside dans le fait que la dépendance de Dieu à l’égard de ses créatures provient uniquement de l’amour qu’il a pour elles, celle des créatures entre elles du besoin qu’elles ont l’une de l’autre. 

« La révélation de Dieu comme amour », écrit Henri de Lubac (Jésuite, théologien, cardinal français 1896-1991), « oblige le monde à revoir toutes ses idées sur Dieu »… Jésus meurt crucifié pour que l’amour de Dieu puisse rejoindre l’homme au lieu le plus éloigné où il s’est mis en se rebellant contre lui, c’est-à-dire dans la mort. La mort même est désormais habitée par l’amour de Dieu ». 
En terminant, j’implore votre bienveillance et votre patience pour cette nouvelle citation de Maurice Zundel. Moi, elle me porte, elle m’aide dans mon ministère de consolation, dans mes paroles mais surtout mon attitude face à la souffrance

« N'admettons pas ces vieux clichés : "que Dieu le veut", "qu'Il calcule l'épreuve", "qu'Il attend au bout du laminoir", "que c'est pour notre bien". Sans doute, Dieu est toujours là, Il est toujours là dans la mort, dans l'agonie, dans la maladie, dans le désespoir, dans la prison, dans l'hôpital, dans la corde du pendu, Il est là dans l'horreur de la haine et de la guerre, mais Il est là comme victime, Il est là comme l'amour qui veut parer le coup, pour nous protéger, pour nous défendre, en nous enveloppant de sa Présence, en nous cachant dans son Cœur. Mais ce n'est pas lui qui met en marche la machine infernale. C'est Lui qui nous appelle à la détruire, c'est Lui qui nous envoie pour porter partout le sourire de sa Tendresse. (…) 
(Ayons) le désir ardent de ne pas ajouter au mal, de ne pas l'accroître, de ne pas le propager… mais cette volonté au contraire d'alléger la vie, d'y faire circuler la grâce et la tendresse et d'éviter par-dessus tout cette guerre atroce, cette guerre à coup d'épingles dans les relations quotidiennes, d'éviter cette médisance derrière le dos qui tue la confiance, qui défait la réputation, qui empêche le rayonnement d'une vie et d'une action, car c'est dans ces toutes petites choses, c'est dans ces nuances infinitésimales de la vie quotidienne que le mal commence et qu'il a son aspect le plus horrible parce que, cela, nous pourrions l'éviter. Père Maurice Zundel
N’oublions jamais que nous sommes les disciples d’un Dieu qui a « répondu » au mal et à la souffrance par le corps à corps avec eux. Ne commençons pas par parler du mal, combattons-le ! Luttons avec nos frères et sœurs qui souffrent, faisons-nous proches et solidaires. La parole qui dit l’amour n’est pas celle qui en parle, c’est celle qui le manifeste effectivement

Père Christophe Disdier-Chave
